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      Introduction


      
        Le développement des grandes villes de province, devenues des métropoles régionales, a alimenté depuis les années 1990 une concurrence accrue entre elles pour obtenir des ressources et pour attirer les entreprises et les populations. La ville de Nantes n’échappe pas à ce mouvement. Caracolant en tête de divers palmarès aussi bien dans la presse nationale qu’étrangère, elle en a même été l’un des plus beaux exemples ces dernières années. «The most liveable city in Europe», titrait déjà en 2004 le magazine Times. Et la voilà à présent, en 2013, couronnée «capitale verte de l’Europe». Mais que nous disent au juste ces titres et ces palmarès? Que les villes sont devenues l’objet d’habiles campagnes de communication, relayées par une presse complaisante, en quête d’audience. Ne dissimulent-ils pas finalement de larges pans des réalités urbaines tant ils focalisent l’attention sur les éléments qui changent, sur l’avenir, reléguant à l’arrière-plan l’histoire des villes et de leurs habitants ou l’instrumentalisant à des fins politiques? Ne conduisent-ils pas à homogénéiser à l’excès des territoires dont beaucoup restent à l’écart de ces mouvements ou tentent de leur résister? Pour parler d’une ville, ne devrait-on pas plutôt suivre les conseils de Perec et, «d’abord, faire l’inventaire de ce que l’on voit. Recenser ce dont on est sûr. Établir des distinctions élémentaires» [Perec, 1985, p.83]1? Ou encore se demander quelles catégories sociales sont les principales actrices et bénéficiaires des évolutions récentes? Tel est le programme que se sont fixé les auteurs de ce livre.


        Nantes a en effet beaucoup changé depuis les années 1980. Jadis isolée des campagnes environnantes, elle est devenue le cœur d’un ensemble plus vaste, Nantes Métropole. Quand bien même la ville continue de concentrer la plus grande partie des administrations et des services, elle ne représente plus que la moitié des habitants de cet ensemble. Ville ouvrière, connue pour ses industries, ses constructions navales, ses conserveries et ses biscuiteries, mais aussi pour ses mouvements sociaux (les grèves de 1947, 1955 ou 1968), Nantes est devenue une ville de cadres supérieurs et de professions intermédiaires. Vecteur et conséquence de cette évolution, la vie culturelle y a changé de visage. Aux «grosses têtes» du carnaval et aux soirées mémorables ponctuant les matchs du FC Nantes ont succédé des spectacles de rue professionnels avec la compagnie Royal de Luxe et la Folle Journée consacrée à la musique classique. Cette transformation de la ville a aussi favorisé les initiatives d’entrepreneurs de patrimoine intéressés, à partir des années 1980, à faire revivre le passé plus ou moins glorieux de cette «Venise de l’Ouest», embellie mais aussi stigmatisée par le négoce négrier ou assumant plus ou moins fièrement l’histoire de son industrie navale. Au vu de ces transformations les plus massives et les plus visibles, le fil directeur de cette Sociologie de Nantes pourrait s’énoncer ainsi: de quelle manière la ville de Nantes s’est-elle progressivement embourgeoisée?


        Toutefois, le regard sociologique ne saurait s’en tenir à ce constat. Avec l’appui ou sous la pression de militants associatifs dans les quartiers, la municipalité s’est montrée soucieuse depuis trente ans de maintenir, voire de favoriser, des formes de mixité entre les groupes sociaux, aussi bien en matière de logements que d’équipements et de loisirs. Ainsi Nantes — ceci est bien moins connu que sa mirifique offre culturelle — est-elle l’une des trois premières grandes villes de France, derrière Strasbourg et Lille, à faire une place importante au logement social: le parc HLM y représente 20% des résidences principales. Les habitants des quartiers populaires ne connaissent pas la relégation urbaine: une politique de développement s’est efforcée de les intégrer au reste de la ville grâce au réseau de transports publics qui a permis de redessiner la ville (le tramway de préférence au métropolitain) ou à l’implantation en leur sein de grands équipements culturels telles les médiathèques. Sur le plan scolaire, Nantes garde aussi des traces de son passé avec ses nombreuses écoles privées, ni toutes élitistes ni toutes concentrées dans le centre-ville bourgeois, mais aussi ses établissements d’enseignement technique et professionnel. L’embourgeoisement de la ville ne recouvre donc ici ni une «ghettoïsation» des quartiers aisés ni une exclusion programmée des classes populaires. La sociologie électorale confirme que c’est en s’adressant aux uns et aux autres que l’équipe au pouvoir est parvenue à se maintenir en place sans rencontrer beaucoup d’opposition.


        Ouvrage de synthèse, ce livre s’appuie en premier lieu sur les travaux des sociologues, des historiens et des géographes qui ont étudié la ville de Nantes. Ponctuellement, il mobilise aussi les recherches que nous avons nous-mêmes effectuées, comme celles de nos étudiants de l’UFR de sociologie de l’université de Nantes. Pour certains des aspects évoqués, nous avons parfois réuni et exploité des données originales. Destiné au grand public désireux de connaître, par-delà les titres de gloire dont s’honore aujourd’hui Nantes, les traits qu’elle doit à son histoire comme ses évolutions contemporaines moins visibles, cet ouvrage est aussi une invitation à mener de nouvelles enquêtes et à produire de nouvelles connaissances, qui se garderaient de verser tant dans une défense nostalgique d’un Nantes révolu que dans un bilan à charge du travail des dernières équipes municipales qui ont dirigé la ville.
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          1. Les références entre crochets renvoient à la bibliographie en fin d’ouvrage.

        

      

    

  







I / Une ville attractive ?


La concurrence entre les villes n’est pas un phénomène nouveau, mais, depuis les années 1990, la compétition engagée entre les espaces urbains prend une forme plus vive, au point de devenir l’un des principes structurants des politiques urbaines. L’attractivité résidentielle est alors considérée comme un atout, marquant la compétitivité d’un territoire. Nantes a bénéficié d’une assez forte croissance démographique et l’écart entre les naissances et les décès, que mesure l’excédent naturel, y est positif. Ce dynamisme repose aussi sur une croissance des emplois. À deux heures de Paris en TGV et avec un prix de l’immobilier plus raisonnable que dans la capitale, Nantes a su attirer plusieurs grandes entreprises qui ont ainsi délocalisé une partie de leurs activités. Nantes est aussi connue pour ses festivals et certaines de ses compagnies artistiques. La municipalité a fait de ces événements un moyen d’attirer l’attention sur la ville et la culture est devenue un domaine privilégié de la politique municipale.


Les évolutions démographiques

Si la ville de Nantes a effectivement gagné près de 45 000 habitants depuis le début des années 1980, il convient d’observer que, loin d’être un phénomène isolé, cette croissance s’inscrit dans des dynamiques urbaines plus larges qui ne sauraient être exclusivement appréciées comme le résultat de singularités locales.

Avec plus de 280 000 habitants (283 288 habitants en 2008), Nantes se situe actuellement au sixième rang des villes les plus peuplées de France, derrière Nice et devant Strasbourg. Un habitant sur quatre du département de la Loire-Atlantique y réside. C’est au milieu du XIXe siècle que Nantes franchit le cap des 100 000 habitants, pour atteindre 200 000 habitants à la veille de la Seconde Guerre mondiale. Entre 1950 et 1960, l’augmentation de la population nantaise est soutenue. Ainsi, entre 1946 et 1954, la ville gagne plus de 22 000 habitants (+ 11,2 %) puis, entre 1954 et 1962, plus de 17 000 (+ de 7 %) et, enfin, entre 1962 et 1968, de nouveau plus de 20 000 habitants (+ 8,4 %). Ces mouvements démographiques n’ont rien d’exceptionnel, ils se retrouvent dans la plupart des grandes villes françaises. Dans l’Ouest, la population de Rennes augmente encore plus rapidement, pour passer de 110 000 habitants en 1946 à plus de 180 000 en 1968, soit un tiers de plus en trente ans, alors que, avec 60 000 habitants supplémentaires sur la même période, Nantes a augmenté sa population d’un peu plus d’un quart. À partir des années 1970, la dynamique démographique nantaise se ralentit au point de devenir négative jusqu’au début des années 1980. En un peu plus d’une décennie, la ville perd 20 000 habitants. Là encore, cette inversion dans la croissance urbaine n’a rien de singulier, toutes les grandes villes françaises sont soumises à une même tendance lourde de redéploiement d’une partie de leurs populations vers les périphéries. Nantes et son agglomération sont d’autant plus concernées par cette tendance que la géographie locale la rend relativement aisée. Hormis le franchissement de la Loire qui structure fortement les mobilités, les communes autour de Nantes sont très accessibles. Le paysage est relativement plat, maillé par un réseau routier de bonne qualité et, par ailleurs, à l’exception du vignoble au sud-est du département ou des tenues maraîchères en amont de la Loire, le territoire n’est pas occupé par une agriculture à forte valeur ajoutée, ce qui rend moins délicate la conversion de terres en surfaces constructibles. La ville de Nantes est particulièrement affectée par ces mouvements avec un solde migratoire de – 1,8 % en moyenne par an entre 1975 et 1982. Mais, dès la fin de la décennie, Nantes regagne de la population. Presque 4 500 habitants en plus entre 1982 et 1990 et surtout plus de 25 000 habitants entre 1990 et 1999. En valeur relative, sur cette décennie, la croissance démographique de Nantes est la plus élevée des grandes villes françaises. Avec un taux de + 1,1 % par an sur la période, elle devance Toulouse, Montpellier, Lyon, Strasbourg ou Bordeaux et localement Rennes. Plus encore, avec un solde migratoire annuel de + 0,4 % entre 1990 et 1999, Nantes se singularise par une attractivité supérieure à celle observée dans la plupart des grandes villes.

Entre 1990 et 1999, un peu plus de 100 000 personnes se sont installées à Nantes. Un tiers (32 %) des populations entrantes vient de communes de l’agglomération nantaise ou bien du département de la Loire-Atlantique et 14 % des autres départements de la région des Pays de la Loire. Les entrants sont donc, pour près de la moitié, des Ligériens. Pour les autres, 34 % habitaient précédemment une autre région française, 13 % l’Île-de-France et 6 % l’étranger. Près de la moitié de ces entrants sont des actifs avec emplois et environ un quart, des jeunes de plus de quinze ans. Aussi, si l’attractivité de Nantes concerne avant tout des actifs, il ne faut pas négliger dans cette dynamique le poids des étudiants, qui représentent un nouvel arrivant sur quatre entre 1990 et 1999. En revanche, Nantes n’est pas une ville d’immigration. Avec, au début des années 2000, un peu plus de 10 000 personnes, dont la moitié originaires du continent africain, la proportion d’étrangers (4 %) est deux fois inférieure à la moyenne nationale.

Au cours des quinze dernières années, la croissance démographique de Nantes est restée positive avec un gain de 13 000 habitants enregistré entre 1999 et 2008, mais elle a connu une inflexion dans son intensité, avec un taux annuel de + 0,5 %, proche des tendances observées à Lyon, Marseille et Lille, mais loin des taux relevés à Montpellier ou Toulouse (+ 1,3 %), ou même à Bordeaux (+ 1 %), qui s’était jusque-là toujours distinguée par une démographie beaucoup moins dynamique que celle de la capitale ligérienne. La croissance démographique nantaise est surtout soutenue par un excédent naturel positif, ce qui la différencie peu des autres grandes capitales régionales. En revanche, son solde migratoire devient négatif (– 0,2 %), comme si Nantes rencontrait des difficultés, certes relatives, à maintenir sa population ou, plus précisément, une catégorie de ses habitants : les ménages avec enfants. Aussi, l’attractivité nantaise porte avant tout sur les jeunes, notamment les étudiants, mais aussi sur les cadres plus âgés. Les cadres et les 45-59 ans sont les catégories qui augmentent relativement le plus dans les années 2000. Elles s’installent en priorité dans les quartiers centraux qui, outre le centre historique, offrent de nouvelles possibilités de logement à la suite de programmes immobiliers de grande ampleur. En revanche, les familles avec enfants, lorsqu’elles ne quittent pas Nantes pour aller s’installer dans la couronne périurbaine, privilégient des quartiers situés plus en périphérie de la ville comme Bellevue-Chantenay-Sainte-Anne, Doulon-Bottière ou encore Nantes Erdre. C’est notamment pour lutter contre une spécialisation spatiale trop affirmée dans la répartition de la population nantaise que des politiques ont été engagées à l’échelle de l’agglomération pour tenter d’atténuer ces déséquilibres démographiques.




La grande transformation de l’emploi : des métallos aux cadres métropolitains


De l’ancienne ville ouvrière…

Le dynamisme nantais n’est pas seulement démographique. Depuis la fin des années 1990, Nantes est la quatrième ville de France pour la croissance des emplois. Derrière ce dynamisme de l’emploi s’est jouée une grande transformation sociologique : l’ancienne ville ouvrière est devenue une ville de cadres et de professions intermédiaires (tableau 1). Le phénomène de tertiarisation de l’économie caractérise toutes les grandes villes de France, mais il représente à Nantes une rupture tant la ville fut durablement façonnée par les industries de main-d’œuvre qui, à partir du milieu du XIXe siècle, assurèrent le redéploiement d’un port colonial en crise et contribuèrent à en faire une ville ouvrière et industrielle, singularité notable dans un Ouest français historiquement peu industrialisé. Alors que certaines activités traditionnelles ont été affectées par la mondialisation des échanges dès la seconde moitié du XXe siècle, d’autres ont mieux résisté. Dans le même temps, notamment grâce au développement des transports, les emplois tertiaires n’ont cessé d’occuper une place de plus en plus importante dans l’économie nantaise.

La construction navale nantaise, confrontée à la baisse de commandes des navires sur le plan mondial et à la restructuration nationale du secteur, s’est progressivement concentrée autour du chantier Dubigeon-Normandie, alors que l’emploi — notamment des métiers masculins d’ouvrier qualifié, d’ajusteur, de soudeur — se contractait (7 100 salariés en 1965, 2 500 en 1985). Les industries agroalimentaires nantaises, entreprises familiales séculaires, ont dû, dès les années 1960, s’insérer dans des groupes nationaux pour affronter la concurrence mondiale, à l’instar de Saupiquet et LU. Les usines ont été mécanisées, entraînant une baisse de la main-d’œuvre ouvrière féminine et peu qualifiée. Parallèlement, l’importance nationale du port, devenu Port autonome Nantes Saint-Nazaire et déplacé vers l’aval de Loire, déclinait. Mais, dans le secteur de la transformation des métaux, des entreprises ont aussi réussi à s’adapter. L’entreprise des Batignolles, installée à l’est de la ville, a diversifié sa production, du matériel ferroviaire aux rotatives et aux aéroréfrigérants. Après plusieurs fusions et restructurations, en 1984, elle employait toujours 900 salariés, dont beaucoup d’ouvriers professionnels. L’entreprise Saunier Duval (chaudières à gaz), qui a ouvert une usine à l’est de Nantes en 1964, s’est développée à l’international et a produit, à partir des années 1970, chauffe-eau solaires, pompes à chaleur et chaudières à condensation, employant jusqu’à 1 200 salariés. D’autres usines implantées dans les années 1960, comme la Compagnie des produits industriels de l’Ouest (matériel en caoutchouc pour l’automobile) à Carquefou ou Waterman (stylos) à Saint-Herblain, ont continué à se développer et employaient toujours une main-d’œuvre ouvrière nombreuse à la fin des années 1980 [Cabanne, 1990].



Tableau 1. Répartition de la population nantaise de quinze ans ou plus ayant un emploi par catégorie socioprofessionnelle (%)
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Malgré les restructurations et les relocalisations d’usines en dehors de la ville (la manufacture des tabacs a déménagé à Carquefou en 1976), la désindustrialisation nantaise a ainsi été plus lente que dans d’autres villes. En 1982, avec 51 980 salariés, l’industrie façonnait toujours l’identité et l’image de Nantes. Représentant 29,2 % de la population active dans la communauté urbaine, les ouvriers, presque aussi nombreux que les employés (32,1 %), surpassaient alors largement les cadres (10,6 %) et les professions intermédiaires (20,5 %). L’industrie marquait toujours les formes matérielles de la ville. En son centre même, grues et cales de la Prairie-au-Duc ou biscuiterie LU face au château des ducs de Bretagne inscrivaient la navale et l’industrie alimentaire dans le paysage. Les formes de la vie urbaine elle-même restaient influencées par la présence d’une classe ouvrière nombreuse et mobilisée, ayant longtemps résidé auprès de ses lieux de travail puis dans les proches périphéries. Des lotissements Castor aux jardins ouvriers en passant par les cafés hébergeant des amicales de boule nantaise, c’est la ville même autant que l’emploi qui, au XXe siècle, s’était ouvriérisée. Au fil des années 1980, la désindustrialisation s’accélère, plans sociaux et fermetures se succèdent (chantier Dubigeon en 1987, fonderie Tréfimétaux à Couëron en 1988, usine Chantelle à Saint-Herblain en 1994). Avec le renforcement de l’emploi tertiaire supérieur, Nantes va perdre alors son originalité ouvrière et changer de visage.




… au développement du tertiaire

La montée du secteur tertiaire dans l’économie nantaise s’est engagée dès l’après-Seconde Guerre mondiale, stimulée notamment par le choix en 1962 de l’axe Nantes-Saint-Nazaire comme métropole régionale de l’Ouest dans le cadre de la politique nationale d’aménagement du territoire. Cette tertiarisation restera toutefois longtemps inachevée par rapport à d’autres grandes villes françaises telles Lyon ou Lille. Lancée au milieu des années 1960 avec l’ouverture de nouveaux ponts permettant de franchir la Loire, la concentration tertiaire de l’île Beau-lieu bénéficie de la politique de décentralisation administrative depuis la capitale parisienne (Institut des pêches, services du ministère des Affaires étrangères dont l’état civil des personnes nées à l’étranger, Insee…). L’île accueille aussi dans les années 1980 le Conservatoire de musique et l’Hôtel de région. La construction en 1976, au cœur de l’ancien quartier populaire du Marchix fortement endommagé par la guerre, d’une tour surplombant deux grands immeubles abritant La Poste, les Impôts et la Sécurité sociale, symbolise cette croissance des emplois administratifs, mais aussi commerciaux. Les commerces en libre-service se sont en effet précocement multipliés dans la proche banlieue nantaise. En 1986, année de la création du site d’Atlantis, Nantes se situe déjà au troisième rang national pour la surface d’hypermarché par habitant. Alors que les emplois de la grande distribution, souvent à temps partiel, se multiplient à la fin des années 1980, les emplois tertiaires, dits « métropolitains » car concentrés dans les grandes villes et symbolisant leur pouvoir et leur rayonnement, demeurent sous-représentés à Nantes. Ce n’est qu’au tournant du XXIe siècle que ce retard se trouve comblé parallèlement à l’immigration d’actifs diplômés qui nourrit la croissance démographique de la ville.

La réorganisation des infrastructures de transport soutient ce rattrapage en permettant à Nantes d’intensifier ses liens non seulement avec sa banlieue en pleine croissance, mais aussi avec les régions Bretagne et Pays de la Loire comme avec Paris. Le tramway, inauguré en 1985, s’étend continûment en l’espace de trente ans jusqu’à atteindre 43,5 kilomètres de voies. Commencée dès les années 1970, la construction d’un boulevard périphérique à six voies long de 42 kilomètres s’achève au milieu des années 1990, après l’inauguration du pont de Cheviré en 1991. Depuis 1989, Nantes est reliée à Paris par le TGV, rendant possibles des allers-retours journaliers. La fréquence des liaisons s’est accentuée tout au long des vingt dernières années, jusqu’à atteindre en 2012 vingt et un TGV quotidiens. Attirées par la proximité de la capitale et les prix avantageux de l’immobilier de bureau, de grandes entreprises publiques ou privées transfèrent des services à Nantes dans les années 1990 et 2000 (direction régionale de Cégétel, services financiers de La Poste ou direction informatique voyageurs de la SNCF). En 2007, avec une croissance supérieure à 60 %, depuis 1999, des emplois de cadres des fonctions « métropolitaines » selon les termes de l’Insee (à savoir la gestion, le commerce interentreprises, la conception-recherche, les prestations intellectuelles, la culture-loisirs), Nantes rejoint la moyenne des grandes métropoles françaises. Avec 38 852 cadres des fonctions métropolitaines représentant 10,8 % de l’emploi total, elle dépasse même Aix-Marseille, Lille et Bordeaux [Auran, 2010a]. Les petites sociétés d’ingénierie informatique, de service à l’innovation et de biotechnologie se développent dans les années 2000. Atlanpole, le technopole nantais regroupant depuis 1987 sur la rive gauche de l’Erdre centres de recherche et petites et moyennes entreprises (PME), organise en 2003 le Carrefour européen des biotechnologies. Au même moment, Eurofins Scientific, né à Nantes en 1987, leader mondial de la bioanalyse alimentaire, y ouvre un nouveau laboratoire. À Bouguenais, le pôle EMC2 encourage depuis 2005 les PME innovantes dans le domaine des matériaux composites et métalliques. Cet essor tardif mais spectaculaire des emplois de cadres « métropolitains » parachève la tertiarisation de l’économie nantaise. Comparé à Rennes, ville administrative et universitaire, l’emploi tertiaire à Nantes est marqué par le fort développement de la banque. Non seulement les guichets bancaires y sont plus nombreux (469 contre 275), mais les banques étrangères y sont également davantage présentes (City Bank, National Westminster Bank), ainsi que de grands établissements financiers tels le siège du CIO (Crédit industriel de l’Ouest) ou le département Titres et Bourse de la Société générale. Nantes est aussi plus commerciale que Rennes avec 1 822 établissements contre 939 à Rennes [Renard, 2008]. Les professions liées au commerce de gros et entre les entreprises perpétuent une spécificité ancienne de la ville, celle de carrefour commercial du Grand Ouest. Nantes est la première place de négoce du bois en France, et le port de Cheviré, le premier pour les importations de bois exotiques. La ville abrite aussi le deuxième plus gros marché d’intérêt national (MIN) de France avec 1 500 emplois, ainsi que les centrales d’achat de grands groupes tels Système U ou Décathlon.
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Agriculteurs 0,5 0,2 0,2 0,1 0,0 0,0 2,6
exploitants
Artisans, 9,5 6,9 71 6,3 5,2 4,3 6,6
commergants,
chefs d’entreprise
Cadres et 7,5 10 13,5 186 20,5 259 13
professions
intellectuelles
sup.
Professions 181 204 21,5 256 281 285 23
intermédiaires
Employés 31,7 33,2 322 293 288 258 29
Ouvriers 32,3 29 254 199 17,2 154 25,6
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